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Heam et le roman réaliste 
Aude Déruelle (Université d'Orléans - POLEN) 
Connu pour avoir été un passeur de la culture japonaise en Occident!, Lafcadio Hearn est 
aussi réputé pour sa pratique des formes brèves. Livres de nouvelles, recueils de contes 
folkloriques, dont le régime est souvent fantastique (Fantômes du Japon), brefs croquis au ton 
journalistique (Esquisses martiniquaises, au titre à cet égard significatif), articles et comptes 
rendus de critique littéraire (parus notamment dans The Times-Democrat), autant d'écrits qui 
révèlent son intérêt pour l'écriture fragmentaire, comme si Lafcadio Hearn s'était dégagé de la 
linéarité narrative propre au récit de voyage pour n'en garder que le cœur: récits seconds, 
descriptions, réflexions philosophiques, jugements littéraires. Et ses lettres et ses cours, 
publiés après sa mort, s'intègrent harmonieusement dans l'ensemble de son œuvre. 
Aussi Joseph de Smet, dans son étude parue en 1911, n'hésite-t-il pas à affirmer: « La 
forme du roman ne convient pas au génie de Hearn. Quand il veut faire entrer dans le cadre 
étroit et précis d'une action suivie ses observations, ses réflexions, ses notations délicates, ses 
souvenirs, il se trouble et se paralyse »2 • Il est relayé par Bernadette Lemoine en 1988: « La 
forme du roman ou de la nouvelle assez longue ne convient pas tout à fait au génie de Hearn ». 
Elle invite ainsi« à ne pas trop prendre au sérieux les incursions de Hearn dans le roman »3 • Il 
est vrai qu'il a rapidement abandonné le genre romanesque. Pourtant, on sait que Lafcadio 
Hearn fut un grand lecteur de romans, ainsi qu'en témoigne le catalogue de sa bibliothèque4 • 
Dès son passage à la Nouvelle-Orléans, il possède presque toute la Comédie humaine de Balzac, 
qui a connu une édition renouvelée à la fin du XIX0 siècle sous l'égide de Michel Lévy puis de 
son frère Calmann, ainsi que des récits de Flaubert et de Maupassant, dont il traduit certains 
textes (il s'insurge contre les mauvaises traductions par John Sterling, Une page d'amour 
1 Voir Toshié Nakajima, « La réception de Lafcadio Hearn par ses contemporains parisiens. Essai sur le 
japonisme littéraire à la Belle Époque», in Br. Benert dir., Paradoxes du plurilinguisme littéraire 1900, Berne, 
Peter Lang, 2015, p. 251-261. 
2 Joseph de Smet, Lafcadio Hearn, l'homme et l'œuvre, Paris, Mercure de France, 1911, p. 86. 
3 Bernadette Lemoine, Exotisme spirituel et esthétique dans la vie et l'œuvre de Lafcadio Hearn (1850-1904), 
Paris, Didier érudition, 1988, p. 130. Notons que le propos est plus que décalqué de Joseph de Smet. On trouve 
ainsi �ette phrase : « quand il veut faire entrer dans le cadre étroit d'une action suivie ses observations, ses 
réflexions et ses souvenirs, il se trouble et trébuche». 
4 La bibliothèque de Hearn est conservée à l'Université de Toyama. Son catalogue est consultable en ligne : 
http://utomir.lib.u-toyama.ac.jp/dspace/bitstream/10110/79/3/CatHearn -Lib. pdf. 
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devenant ainsi les Amours d'un page5). En outre, ses articles puis ses cours manifestent une 
grande connaissance du roman français du XIXe siècle - « Vous ai-je dit que je déteste la 
littérature anglaise? La littérature française est infiniment plus intéressante »6, écrit-il à un 
correspondant. 
J'aimerais confronter ici la pratique du genre romanesque par Hearn (à travers 
principalement le texte de Youma), à sa lecture du roman réaliste et naturaliste qui se déploie 
dans ses réflexions critiques (cours, articles, correspondance), notamment à partir de l'exemple 
de Balzac, mais en élargissant la question à d'autres auteurs tels que Zola. Sans prétendre 
expliquer son abandon du genre romanesque, on pourra observer les tensions que manifestent 
à la fois ses œuvres et sa pensée. Plus globalement, il s'agit de prendre en compte la manière 
dont Hearn, en élaborant une œuvre où se déploie l'intérêt pour le merveilleux et le fantastique 
populaires, cherche à se positionner par rapport au grand courant littéraire dominant dans la 
prose narrative de la fin du siècle qu'est le naturalisme. 
Le réalisme balzacien de Youma 
Le séjour de Hearn en Martinique à partir de 1887 a donné lieu à la publication, en 1890, 
de chroniques, Two Toars in the French West Indies (dont certaines avaient été publiées dans le 
Harper's Magazine1), et d'un récit romanesque, Youma, roman martiniquais (la traduction 
correcte du sous-titre serait: « histoire d'une esclave martiniquaise»). Ce roman est le 
deuxième roman de Hearn, qui a publié l'année précédente Chi ta. Un souvenir de l'île dernière. 
Youma est toutefois très différent de ce dernier récit, qui tient à la fois de la rêverie poétique et 
de la tragédie : le « roman martiniquais » déploie en effet un réalisme d'inspiration très 
balzacienne. 
Ce réalisme se manifeste tout d'abord par les descriptions. Tout comme Balzac, Hearn est 
rompu à l'écriture journalistique, et plus précisément au reportage, ce qui vient nourrir son 
usage de la prose descriptive. Le deuxième chapitre offre ainsi une description ambulatoire du 
chemin qui mène de Saint-Pierre à Anse-Marine, lieu où va se dérouler la majeure partie de 
l'histoire. Si le trajet est effectué par Youma et la petite Mayotte, le narrateur s'extrait, à la 
manière du narrateur balzacien, de l'intrigue pour livrer une série d'impressions, en 
interpellant son lecteur 
5 Voir Edward Larocque Tinker, Laféadio Hearn's american days, New York, Dodd, Mead and co, 1924, p. 157.
6 Hearn, lettre à Ellwood Hendrick de septembre 1895, Lettres japonaises, Paris, La Revue des Deux Mondes/
Pocket, 2014, p. 148. 
7 La deuxième partie, Martinique sketches, a été traduite sous le titre d' Esquisses martiniquaises . 
. 19 
Et pendant des heures entières vous n'observerez probablement pas d'autres mouvements que 
ceux des feuilles et de leurs ombres, vous n'entendrez pas d'autres bruits que l'écho des sabots de 
votre cheval ( ... ). Vous rencontrez une troupe de noirs traînant à la côte un gommier ( ... ). Ou bien 
vous apercevrez une bande de bûcherons qui, sur le bord de la route, scient, pour en faire des 
planches, le cœur jaune safran ou rouge vermillon d'un arbre à peine abattu ( ... ). Cependant ces 
incidents de route se font plus rares quand commence la longue descente à travers les champs de 
canne à sucre ( ... ) Derrière vous, et aussi au nord et au sud, les mornes élèvent leur demi-cercles 
L'usage du pronom personnel de deuxième personne ainsi que des temps du discours (présent 
et futur) dételle le passage de la narration au passé pour élaborer une vision du paysage 
martiniquais inscrite dans le temps même de la lecture9• 
Un tel brouillage des temps à travers le descriptif n'est pas sans ambiguïté, car tout Youma 
repose sur une historicisation de la société martiniquaise fortement inspirée du réalisme 
balzacien. Balzac en effet dresse le tableau d'une société révolutionnée : la coupure de 1789, 
confirmée par 1830, a engendré une accélération du temps : « les mœurs changent tous les dix 
ans »10• C'est toute une société qui est en train de disparaître, et dont Balzac se fait l'historien 
avant qu'elle ne soit oubliée. La préface d' Illusions perdues rappelle cette urgence de la saisie 
« il s'agit d'une des faces les plus curieuses de ce siècle, d'une face prête à s'user, comme s'est 
usé l'Empire; aussi faut-il se hâter de la peindre pour que ce qui est vivant ne devienne pas un 
cadavre sous les yeux mêmes du peintre »11• De même, dans Youma, Hearn évoque une réalité 
coloniale perdue. Le roman s'ouvre par un «avant-propos» qui, avant le début de l'histoire, 
dresse le portrait de la da, la« bonne d'enfant» du temps colonial:« La da, aux premiers temps 
de la colonisation, tenait souvent une place importante dans les riches familles de la 
Martinique »12. Cette figure a à présent disparu: 
Il n'y a plus de das. Aujourd'hui, il y a des gardiennes et des bonnes, qui souvent ne restent guère 
dans la même place trois mois de suite. La loyauté et la simplicité de la da ne sont plus que des 
traditions, et il serait bien inutile de chercher des vertus équivalentes dans la génération nouvelle de 
domestiques salariés. Cependant plusieurs das d'autrefois vivent encore. Elles portent toujours ce 
8 Hearn, Youma (1890), trad. Marc Logé, Éditions Orphie, 2015, p. 27-28. 
9 Voir par exemple chez Balzac les descriptions de La Grenadière.
10 Balzac, Béatrix, La Comédie humaine, Paris, Gallimard,« Bibliothèque de la Pléiade», 1976-1981, t. II, 
p. 650.
11 Balzac, «Préface» d'Illusions perdues, La Comédie humaine, éd. cit., t. V, p. 111.
12 Hearn, Youma, éd. cit., p. 11.
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nom. Celles à qui on l'a donné le conservent toute leur vie comme un titre d'honneur. On voit encore 
quelques das à Saint-Pierre13 • 
Dans un mouvement d'historicisation tout à fait balzacien, l'écriture se fait trace d'une réalité 
sociale sur le point de disparaître, et dont il ne reste que de rares vestiges. C'est qu'il y a là 
également coupure révolutionnaire, délimitation entre un avant et un après. La révolution de 
1848, qui a aboli l'esclavage, a profondément modifié la physionomie de la Martinique. Le 
roman dresse ainsi le portrait de l'une des dernières das qui ont marqué la mémoire de l'île : « Il 
y a encore à Saint-Pierre des vieilles gens qui se rappellent Youma »14• Et c'est donc tout à fait 
logiquement que la fin du roman laisse place à un récit des événements de 1848 : 
Pour la première fois depuis des siècles, l'esclave refusait d'obéir, et le maître craignait de punir. 
La République de 1848 venait d'être proclamée, et la promesse de l'émancipation avait provoqué 
dans les esprits simplistes des nègres une fermentation d'idées fantastiques - ils s'étaient mis à rêver 
de libres donations de plantations et de richesses ; ils entrevoyaient un repos perpétuel gagné sans 
effort, une vie paradisiaque pour tous 15• 
Ce mouvement d'historicisation remonte même aux jours de la Révolution française de 89, pour 
montrer comment les événements de la métropole ont pu avoir des conséquences différentes sur 
les colonies:« Les intérêts des gens de couleur cessèrent d'être confondus avec ceux des blancs. 
Ils avaient obtenu tout ce qu'il était possible d'obtenir par la coalition; ils savaient maintenant 
que l'esclavage était irrémédiablement condamné, non par le simple fait d'une convention, mais 
par l'opinion du XIX0 siècle »16• Aussi ne saurait-on suivre le jugement de Joseph de Smet pour 
qui « c'est le fonds historique qui constitue l'élément le moins attrayant du livre : il semble 
irréel à côté des souvenirs et des simples créations de l'imagination »17• Bien au contraire, 
lorsqu'à la fin du roman, arrive l'événement historique qui met fin à tout un passé colonial, au 
monde des das, et, plus brutalement, à la vie de l'héroïne, Youma, se voit justifiée toute la 
narration qui précède, érigée in fine en précieux recueil d'une société engloutie à travers le 
destin symbolique de cette da, en collecte d'une mémoire disparue. 
On peut certes s'interroger sur l'idéologie qui préside à une telle esthétique de la trace. De 
même chez Balzac, recueillir les vestiges d'un monde disparu conduit à une valorisation du 
passé, et de ses traditions. Pour autant, Hearn, tout comme l'auteur de la Comédie humaine, 
1s Ibid, p. 14-15. 
14 Ibid, p. 17. 
15 Ibid, p. 113. 
1s Ibid, p. 114.
17 Joseph de Smet, op. cit., p. 82.
21 
dresse une vision plus nuancée des mœurs coloniales : certes, il regrette la grandeur du lien 
entre la da et son maître (et l'on pense à de nombreux textes balzaciens, tel le roman Ursule 
Mirouët, qui vantent l'attachement disparu du domestique à son maître), mais il montre 
également combien peut être cruel le fait de n'être qu'un esclave. La jeune Youma ne peut céder 
à son désir d'épouser Gabriel, elle n'est pas maître de son destin et reste soumise aux volontés 
de ses maîtres, quand bien même elles seraient contraires à son bonheur. 
Dans louma, la différence par rapport au réalisme balzacien réside peut·être dans les 
dialogues, et notamment l'usage du créole. Si le roman balzacien fait souvent place à des argots 
particuliers, à des sociolectes, il en délivre la plupart du temps une traduction (ainsi des 
multiples parenthèses qui émaillent le dialogue argotique de la fin de Splendeurs et misères 
des courtisanes), voire une explication - dans un désir didactique de s'approprier et de 
transmettre la langue de l'autre. Lafcadio Hearn en revanche intègre dans son récit des 
dialogues en créole sans prendre le soin de les traduire, comme si leur sens allait de soi - ce qui 
entraîne d'ailleurs le choix d'une annotation par le traducteur. En cela, il s'approche du 
traitement réservé par Balzac au parler alsacien de Nucingen, à ceci près que le créole est 
souvent plus ardu à comprendre. Parfois, Hearn livre une réflexion sur l'usage de tel ou tel 
terme, mais il ne s'agit pas tant alors de traduire le propos pour le rendre clair et 
compréhensible au lecteur, que de rendre perceptibles des traits caractéristiques de la 
population créole : 
- Ouaill ! ou brave, ma.fi ! Ou Sévé !
« Sévère » est l'adjectif le plus énergique dont le nègre dispose pour qualifier le courage, et il 
garde dans son patois un sens bizarre, admiratif et respectueux, presque le sens qui survit dans ce 
mot lorsque nous autres modernes nous l'appliquons à l'art et à la vérité. Aujourd'hui, le Créole ne 
l'emploie plus que par ironie ( ... )18• 
Si le passage procède à une traduction du dernier terme, il développe surtout un commentaire 
métalinguistique qui glisse immédiatement vers l'historicisation des discours. 
On ne saurait dénier à louma une efficacité narrative et romanesque - ce qui est moins 
évident dans Chita, dont la prose est plus disparate et la structure pour le moins décousue, 
avec une première partie qui peint la tempête, mais sans mettre en scène les personnages de 
l'intrigue. Pour autant, selon Joseph de Smet, « il faut lire louma comme on lit les livres 
suivants, dont les chapitres se suivent sans lien qui les rattache ; et l'on peut sans inconvénient 
se désintéresser de l'histoire proprement dite et surtout du dénouement mélodramatique 
18 Hearn, Youma, éd. cit., p. 61. La référence à l'adjectif« sévère» qualifiant l'art et la vérité renvoie au 
naturalisme. 
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auquel elle aboutit »19. Il est à nouveau repris par Bernadette Lemoine: « Le lecteur pourrait, à 
la limite, lire Chita et füuma comme les livres japonais, dont les chapitres se suivent sans 
lien »20 . Le roman échouerait à dérouler la trame narrative d'une fiction. Certes, il est vrai que 
certains passages s'autonomisent: les descriptions (mais n'en est-il pas toujours ainsi?), et 
surtout, le récit second sur l'« histoire de dame Kélément », conte martiniquais que Hearn 
recueille et met dans la bouche de Youma qui le raconte à la petite Mayotte. De manière 
remarquable, l'intérêt pour le monde colonial disparu le conduit ainsi à recueillir les traditions 
orales, qui, on le sait, vont constituer le cœur de son œuvre à venir. Mais ce fragment de 
légende (tout comme le rêve de Mayotte), le surnaturel merveilleux, qui touche au fantastique, 
est ici contenu, car encadré par le récit romanesque, qui reste premier, tandis que les Esquisses 
martiniquaises, publiées au même moment, livrent des descriptions et des légendes détachées 
de tout support narratif, un peu à la manière des physiologies des années 1840 et de ce que l'on 
a appelé la littérature panoramique. On a bien affaire à deux projets esthétiques distincts 
- quoique parallèles - comme si Hearn cherchait encore sa voie.
Réalisme et naturalisme dans la pensée critique de Hearn 
Intéressons-nous à présent non plus à la pratique romanesque de Lafcadio Hearn, mais à 
ses écrits qui réfléchissent à la question du réalisme et du naturalisme dans le roman. Sur ce 
point, son évolution est nettement sensible. 
En 1883 et 1884, dans les articles qu'il livre au Times-Democrat, il n'a pas de mots assez 
durs pour qualifier l'entreprise de Zola. Celui-ci, selon Hearn, n'a pas, « strictement parlant, 
écrit des romans, mais il a seulement créé un museum pseudo-littéraire »21 qui renferme des 
curiosités, des monstres physiologiques qui ne peuvent susciter que le dégoût. Et s'il reconnaît 
à !'écrivain la capacité à photographier la réalité(« les descriptions de Zola sont comme de très 
belles et très nettes photographies »22), il stigmatise les zoliens ou plutôt « Zolaites »23 en 
regrettant l'absence d'idéalisme dans l'esprit français du XIX0 siècle. En 1886, l'évolution est 
déjà sensible. Le roman L'Œuvre, qui vient de paraître - preuve que Hearn suit l'actualité 
romanesque - l'a manifestement séduit. Il y décèle une « évolution» de l'art zolien perceptible 
dès Germinal(ce sont d'ailleurs les deux romans conservés dans sa bibliothèque): 
19 Joseph de Smet, op. cit., p. 82. 
20 Bernadette Lemoine, op. cit., p. 130. 
21 Hearn, « Idealism and naturalism », article du 24 mai 1884, Essays in European and Oriental Literature (éd. 
A. Mordell), London, W. Heinemann, 1923, p. 14. Je traduis.
22 Hearn, « Zola Au bonheur des dames», article du 13 mai 1883, ibid, p. 114.
23 Ibid, p. 120. 
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Sa méthode a remarquablement changé; - il s'est élevé au-dessus de ses propres théories, et a 
abandonné la simple grossièreté pour quelque chose qui, sans être l'art le plus haut, peut être au 
moins l'ombre d'un art à venir remarquable. Son précédent volume Germinal était un poème sombre 
et puissant, - terriblement grossier mais épique et imposant. Son Œuvre est certainement aussi 
grande, et révèle encore plus énergiquement le tournant actuel de son génie24. 
Et après 1890, sa correspondance, si elle laisse transparaître certaines des anciennes réticences 
de Hearn envers le naturalisme de Zola, et son immoralité, laisse bien éclater son admiration : 
Je comprends votre horreur de Zola; mais je pense que c'est un devoir littéraire de supporter 
l'horreur et de repérer le curieux phénomène mental qu'elle abrite - l'esprit capable de voir et 
d'entendre le vice, comme Dickens voyait et entendait l'excentricité. Maintenant, si vous n'avez pas lu 
Germinal, ce sera un plaisir pour vous : les terrifiantes personnifications de la machine dévorant la 
vie humaine. Et si vous n'avez pas lu« L'attaque du moulin» (dans Les Soirées de Médan), il y aura là 
un autre plaisir pour vous. Je vais vous envoyer un troisième plaisir de lecture : Le Rêve de Zola. 
Lisez-le: il ne vous choquera pas. Il est rempli d'étranges beautés25.
La concession faite à son destinataire se mue rapidement en éloge appuyé. La lettre se termine 
par cette autre remarque qui achève de manifester son sentiment:« J'attends énormément du 
Zola à paraître: Débâcle. Il dépeint magnifiquement les batailles »26• A cette période (la lettre 
date de 1892), Hearn vient de publier ses deux romans, Chita et füuma. Si ce dernier déploie 
un réalisme d'inspiration balzacienne, la fin de Chita, de fait, dont le récit, on l'a dit, repose sur 
une structure narrative fort lâche, à même de laisser place à des pages de prose poétique (il y a 
notamment ce que l'on pourrait appeler des marines, de vrais tableaux de la mer et des rivages), 
témoigne d'une certaine inspiration naturaliste, avec la description des atteintes de la fièvre 
jaune: 
Une nausée affreuse le saisit, suivi d'une angoisse hideuse comme si des dents innombrables lui 
labouraient l'intérieur de l'estomac, lui déchirant la poitrine avec une rage de plus en plus furieuse. 
Puis, avec une brûlure et un déchirement atroces, un jet de sang jaillit de sa bouche et de ses narines 
en un flot étouffant21 ... 
La vision physiologique et anatomique du corps malade laisse transparaître l'intérêt de Hearn 
pour la prose naturaliste de ces années-là. 
24 Hearn, « L'Œuvre », article du 20 juin 1886, Essays in European and Oriental Literature, ibid, p. 123. Je 
traduis. 
25 Hearn, lettre à W. B. Mason de 1892, Lettres japonaises, éd. cit., p. 119. 
26 Ibid, p. 120. 
27 Hearn, Chita (1889), trad. M. Logé, Paris, Mercure de France, 1919, p. 216. 
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Enfin, dans ses cours à l'Université de Tokyo, Hearn consacre le génie du romancier 
naturaliste : « Qu'importe ce que la critique peut dire - simplement dire - sur l'immoralité, 
l'obscénité, l'impudeur de Zola, son génie ne saurait être remis en question »28• 
Comment expliquer ce revirement de Hearn, qui en une vingtaine d'années est passé d'une 
critique féroce de Zola à la reconnaissance admirative de sa création littéraire ? 
En réalité, la position de Hearn est plus ambiguë. Il aime les œuvres, mais sans approuver la 
doctrine ou l'école littéraire du naturalisme ni même du réalisme. Il ne cesse ainsi de prôner 
son admiration pour l'idéalisme (deux de ses articles ont pour titre « Idéalisme et 
Naturalisme»,« Réalisme et Idéalisme»). Certes, il reconnaît la puissance du projet balzacien: 
Balzac, qui n'est pas particulièrement un styliste, ( ... ) a réussi avec succès l'immense exploit de 
décrire la vie française dans sa totalité, et les conditions de chaque classe sociale, dans une vaste 
série de romans, dont presque tous sont liés ensemble, de telle sorte que les personnages d'une 
histoire réapparaissent dans une autre - le tout représentant cinquante-cinq volumes. 
Mais ce qu'il apprécie chez cet auteur, ce n'est pas tant son ambition mimétique, son désir de 
livrer un tableau de son temps que sa « fécondité d'imagination »29• Aussi aime-t-il par dessus 
La Peau de chagrin, que tout étudiant devrait lire, dit-il, car ce roman comporte en outre« une 
grande morale »30 - on reconnaît là le penchant pour l'idéalisme mais on ne peut également 
s'empêcher de penser qu'il apprécie dans ce récit la dimension proprement fantastique. De 
même, aux grands romans de Balzac, il préfère ses nouvelles qui recèlent selon lui une vraie 
perfection - on reconnaît là son goût pour la forme brève. Il faut souligner l'originalité de ce 
point de vue. Au tournant du siècle, c'est le projet de la Comédie humaine, c'est la fresque 
gigantesque que l'on encense, c'est ce qui rédime, d'une certaine façon, les nombreuses 
imperfections notamment stylistiques que l'on a l'habitude de critiquer chez Balzac - c'est toute 
l'argumentation de Proust développée dans son Contre Sainte-Beuve: certes, Balzac écrit mal, 
mais le retour des personnages, la cathédrale littéraire, témoigne d'un vrai génie littéraire. 
Hearn, à l'opposé, privilégie à la fois la puissance d'imagination qui se déploie dans le 
fantastique, ainsi que l'art du cisèlement narratif. De manière tout à fait remarquable, il fait 
l'éloge des Contes drolatiques-fort peu lus et commentés en France à cette époque:« il y a peu 
très peu d'histoires de ce type dans la littérature mondiale - grotesques, immorales, comiques, 
humaines et pathétiques». Le fait que la forme du conte ait retenu son attention n'est pas 
étonnante. Mais il loue également la manière dont ces brefs récits visent à faire revivre le 
28 Hearn, Life and Literature (J. Erskine éd.), London, W. Heinemann, 1921, p. 265.
29 Hearn, « A great prosateur», article du 20 avril 1884 [sur Maupassant], Essays in European and Oriental
Literature, op. cit., p. 89. Je traduis. 
30 Hearn, Life and Literature, op. cit., p. 256. Je traduis.
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temps passé : « Ils reflètent la vie du Moyen Âge dans toute son horreur et sa superstition, mais 
aussi dans sa tendresse et sa poésie». Ainsi que la langue dont use Balzac, ces récits étant 
« écrits dans un français désuet du XVIe siècle »31• Or cette langue factice forgée par Balzac 
ainsi que la graphie fantaisiste ont été fort critiquées en France. Mais nul doute que ce projet 
esthétique ait pu fasciner Hearn, lui qui a tant cherché à recueillir les traces d'un folklore 
passé. 
De même, pour justifier son admiration de Zola, alors qu'il critique férocement le naturalisme, 
Hearn déploie un argumentaire étonnant : 
C'est un très grand artiste. Mais c'est un grand artiste non parce qu'il est réaliste, ou naturaliste, 
comme il aime à être appelé; c'est un grand artiste parce qu'en dépit de toutes ses théories, c'est en 
réalité un romantique - un homme dont l'imagination est à la fois vive et gigantesque, et qui perçoit 
dans des formes exagérées tout le côté horrible de l'existence humaine. C'est le romancier du vice, de 
la corruption, de l'égoïsme, et de toutes les passions cruelles et les folies bestiales que la civilisation 
produit. Son réalisme repose seulement sur le fait qu'il utilise des documents et des notes ( ... )32• 
Par un étrange revirement, voici Zola transformé en romantique (le romantisme que le chef de 
file du naturalisme a tant critiqué dans la personne de Hugo) en raison de la puissance de son 
imagination qui ne saurait être contenue dans les bornes étroites d'une mimèsis objective et 
scientifique. Il s'agit pour Hearn de justifier son admiration pour les œuvres de ce romancier. 
Bref, le naturalisme n'est plus une fin en soi (ce en quoi il est condamnable), mais seulement 
une méthode de travail (à partir de« documents» et de« notes»). 
On le voit, la pensée critique de Lafcadio Hearn sur le roman et le réalisme n'est pas sans 
ambiguïté: l'intérêt constant qu'il porte au naturalisme, et à l'œuvre de Zola en particulier, 
relève de la fascination, même si celle-ci passe du rejet à l'admiration. Tout en appréciant la 
forme déployée par le romanesque balzacien ou zolien, il refuse les fondements mêmes du 
naturalisme ou même du réalisme, plus précisément, cette idée que la littérature aurait pour 
seul but de peindre la réalité. On comprend dans ce contexte que Maupassant, ancien disciple 
de Flaubert et de Zola, soit aux yeux de Hearn le plus grand des auteurs de cette période, « le 
plus grand conteur que le monde européen ait jamais vu »33 : il admire chez cet auteur le style, 
la pratique de là forme brève, et le penchant pour le fantastique. 
Le parcours de la pensée du roman et de la pratique romanesque de Lafcadio Hearn a 
permis de montrer l'ambivalence de cet auteur par rapport au roman réaliste, prédominant à 
31 Ibid, p. 257. 
32 Ibid, p. 264. 
33 Ibid, p. 265. 
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son époque sous la forme du naturalisme. Il s'essaie dans ses premiers écrits à la forme 
romanesque, notamment dans Touma où il élabore un récit réaliste, qui, quoique le cédant ici et 
là à une autre veine, n'en témoigne pas moins que l'auteur s'est d'abord plié à la contrainte 
d'une narration suivie. Tout en cherchant sa propre voie à travers une écriture qui tourne le dos 
à la fois au roman et au réalisme, qui privilégie l'art du fragment et le folklore merveilleux 
voire fantastique, il se positionne par rapport à ce courant dominant de la littérature française 
en cette fin de siècle et qu'il ne saurait méconnaître. En somme, le roman de Touma constitue 
un tournant : tout en étant un roman de type balzacien car fortement historicisé, il recèle les 
possibilités d'une œuvre à venir. Ce goût pour le folklore, pour les traditions passées, est 
effectivement une manière de déplacer la question de l'historicité en la recentrant sur des 
problématiques proprement littéraires. 
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